CORRES  PONDANC  E 

AVEC 

UN  PRINCE, 

SUR  CE  qui  SE  PASSE  EN  FRANCE. 

SECONDE  LETTRE. 


Prince, 

Si  le  grand  nombre  de  François  qui 
léuniffent  a la  fécondité  d idées  utiles  y 
1 ufage  plus  ou  moins  fréquent  de  les 
communiquer  , n’étaient  dillraits  par 
des  motifs  que  je  crois  excufahles  , ils 
auroient  alfurément  bien  des  reproches 
a fe  fane,  Puiffe  I exemple  d un  Citoyen 
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foible  , ifolé  , les  déterminer  à con- 
courir , de  toutes  leurs  facultés  , au 
but  qu’il  ne  fe  flatte  point  d’atteindre  , 
Vu  la  multiplicité  des  obflacles  que 
rencontrent  ceux  qui  donneroient  leur 
vie  pour  éclairer  le  Monarque  dans  les 
ténèbres  , dont  l’erreur  & l’impoflure 
l’environnent  fous  les  apparences  les 
plus  féduifantes  : mais  qu’eft-ce  qu’un 
Monarque?  (Je  vous  en  ai  promis  la 
définition.)  Le  Monarque,  c'efl  celui 
qui  $ né  pour  l’être  , n’a  aucun  défaut 
qui  doive  l’exclure  : ce  n’eft  point  pour 
vous,  Prince,  que  je  le  définis,  vous 
le  connoiffez  ; c’eft  pour  le  Peuple  , 
pour  cette  précieufe  partie  de  la  Nà- 
tion  , qu’il  feroit  à défrer  que  les  Rois 
connuRent  comme  nous  la  connoifTons. 
Si  le  Monarque  eff  bon , s’il  èft  jufte  , 
fa  tâche  efb  remplie  , on  n’a  rien  de 
plus  à lui  demander  ; mais  qu’il  fe 
montre  , qu’il  fe  confie  à les  Sujets  , 
dont  le  plus  indigent  lui  facriferoit  le 
pain  qu’il  fe  procure  avec  tant  de 
fatigue  & de  foueis , s’il  étoit  fur  que 
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c eft  vraiment  pour  fon  Roi  quil  le 
donne.  La  plus  trille  expérience  dé- 
montre , au  contraire  , qu’aucun  des 
facrifices  de  ce  malheureux  Peuple 
n’arrive  à fa  deûination  , fans  être 
altéré  au  point  de  deyenir  prefque 
imperceptible  ; grâces  à ces  êtres  dont 
toute  la  fenlibilité  eft  en  calculs  , & 
qui  ne  rougüient  plus  de  fpéculer  la 
veille  fur  les  larmes  du  pauvre  tribu- 
taire , pour  affûter  leurs  plaifirs  du 
jour  fuivant.  Voila  les  mains  dans  lef- 
quelles  un  ufage  aufli  barbare  qu  aveu- 
gle / a dépofé  jufqu’ici  le  pouvoir  & 
l’autorité. ........  L autorité  ! un  Mo- 
narque en  a-t-il  befoin  a i égard  des 
vrais  Citoyens?  Qu’il  la  réferve , qu’il 
la  déployé  avec  févérité  contre  ceux 
qui , par  intérêt,  ont  négligé  de  1 inf- 
truire  ; qu’il  renvoyé  ces  exatleurs  , 
ces  adulateurs  méprifables  au  î ribunal 
du  Peuple  , & l’ordre  fera  bientôt 
rétabli. 

Le  Peuple  , c’eft  un  bon  Juge  : 
facile  à prévenir  , à captiver  quand  il 
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n'eft  point  trompé  difficile  à ramener 
quand  on  l'irrite,  il  ne  demande  que 
jufcice  & tranquillité  , il  na  befoin  que 
d’un  Roi  : réciproquement  le  Roi  n a 
befoin  que  du  Peuple  pour  étendre, 
pour  affermir  fa  puiflanee  , enfin  pour 
être  heureux. 

Ceux  qui  font  aujourd’hui  tant  d ef- 
forts , afin  de  s élever  au  deflus  de  cette 
claffe  intérefiante  , fe  dégradent  par  ia 
même  , & le  premier  d’entre  eux  , 

quand  il  cherche  lâchement  à s affran- 
chir des  contributions  publiques,  neft 
pas  digne  de  1 eftime  que  je  ne  puis 
refufer  au  mercenaire  qui  paye  , fans 
murmurer  , le  droit  de  me  debarrafj'er 

de  la  boue  qui  m incommode 

François  ! ferez -vous  toujours  lé- 
gers ? ne  fendrez- vous  jamais  ce  que 
vous  êtes?  fera-t-il  dit,  fera-t-il  con- 
firmé dans  les  faftes , qu  au  dix-liuitieme 

fiècle  les  tiancs  n exiffoient  plus  ? 

Cétoit  un  Peuple.  Et  vous,  Nobles 
d’hier  , vous  qui  tenez  , d’un  ufage 
abufif,  cette  faible  diftinêtion  à laquelle 


lions  avons  bien  voulu  fou  fer  ire  dans 
des  temps  de  gloire  & de  bravoure 
(auxquels  vous  n’eûtss  aucune  part), 
dans  des  temps  où  ceux  qui  portoient 
les  armes  à deux  cents  lieues  de  la  mai- 
fort  paternelle , ne  pouvoient  être  com- 
pris aux  importions , comme  préfens 
dans  leur  famille  , vous  réclamez  au- 
jourd'hui les  prérogatives  des  Héros 
Donnez  - nous  l’état  de  nos  obligations 
envers  vous  , & nous  y fatisferons  j 
car  il  faut  que  quelqu’un  paye  : on  ne 

la  fait  que  trop  exactement! Si  le 

Peuple  , ce  Peuple  qui  s’eft  toujours 
fouteau  , malgré  le  fardeau  qu’il  fup- 
porte  , avoit  en  fa  difp.ofition  ce  que  la 
cupidité  vient  de  ravir  à l’Etat  , il 
feroit  entre  fes  mains  plus  en  fùreté 
qu’il  ne  le  fut  jufqu’à  une  époque  que 
je  ne  fixe  point,  de  peur  de  me  trom- 
per & de  vous  tromper  vous-même, 
Prince  , en  déterminant  une  chofe 
encore  incertaine. 

J’ai  promis  la  définition  d’un  Mo- 
narque , je  m’en  fuis  acquitté,  à quel* 
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ques  refh'lctions  près  fur  les  mots  , & 
qui  , après  tout  , ne  peuvent  m’être 
adreffées  par  des  Penfeurs.  Jufie  & bon , 
vci  à le  Monarque,  quelques  fois  trop 
crédule  peut-être;  mais  fournies -nous 
les  maîtres  de  modifier  cette  tendance 
invincible  vers  le  bien  , tendance  qui 
nous  rend  fi  fouvent  victimes  d’une  faci- 
lité dont  les  regrets  ne  font  pas  tou- 
jours le  remède  ? Non  , nous  nen 
fournies  pas  toujours  les  maîtres.  Dans 
ces  fituations  d’incertitude  , un  parti- 
culier peut  trouver  un  ami  dans  fou 
femblable  , dans  fon  égal  ; un  Roi  ne 
devroit  le  chercher  que  dans  un  Prince. 
Qu’eft-ce  qu’un  Prince  ? c’eft,  après  le 
Roi  qifon  aime,  celui  dont  on  doit  fe 
défier  le  moins  : un  Prince  n’eft  pas  un 
flatteur  , vous  le  favez  ; ce  n’eft  pas  un 
confident  à gages , il  eh  par  conféquent 
franc  & fincçre , il  s’expofe  généreufe- 
nient  à tout , plutôt  que  d’offetifer  la 
vérité  ; c’eft  à lui  de  la  préfenter  au 
Roi  qui  la  connoît  peu  , c’eft  à lui  de 
•veiller,  d’empêcher  qu’on  nç  la  défi- 


( 7 ) 

gure,  ccft  à lui  enfin  d’être  auprès  du 
Souverain  l’interprète  fidele  de  tous 
ceux  qu’il  a le  malheur  de  ne  pouvou 
entendre. 

Fa  (Tons  à la  définition  d’un  Citoyen. 
Nous  voici  j Prince , revenus  parmi  le 
Peuple.  Heureux  celui  qui  ne  s en 
éloigne  pas  trop,  il  le  retrouve  aifé- 
ment , mais  ceux  dont  la  manie  mfenfée 
vou droit  fie  fervir  des  armes  que  ce 
même  Peuple  a forgées  pour  le  réduire 
& 1 empêcher  de  fé  réunir  autour  de 
fon  Roi,  de  lui  jurer  & lui  prouver  un 
attachement  inviolable  , quelle  déno- 
mination leur  accordera-t-on  ? Préci- 
fément  le  contraire  de  celle  a laquelle 

ils  prétendent Us  veulent  eue 

Nobles 

Il  en  eft  des  Nobles  après  les  Prin- 
ces , après  les  grands  Seigneurs  , fans 
doute  il  en  eft  ; mais  leur  naiiïance  , 
toute  illuftre  quelle  eft  , demeure 
ignorée  comme  leur  courage  & leurs 
mœurs  , & cet  injufte  abandon  ne  leur 
laiffe  que  le  défefpoir  de  fe  voir  con- 
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tondus  avec  les  titrés  perturbateurs  de 
la  Patrie  aux  abois.  Oui , fans  être 
Génealogifle  , j en  pourrois  compter 
beaucoup  , defquels  on  né  parle  pas  , 
dont  la  préfence  impoferoit  à coup  fur 
le  filence  de  la  vénération  à tant  de 
nouveaux  nés  qui  nous  étourdiffent  , 
afin  que  nous  ne  nous  entendions 
point. 

Qu’efl-ce  qu'un  Citoyen  ? A ce  mot 
Icul , mon  ame  fe  réveille  , elle  s’é- 
chauffe , mon  fang  circule  dans  mes 
veines  avec  plus  de  facilité  , j’oublie 
tous  les  maux  qu’on  ma  faits.  Voilà 
ce  que  j'éprouve  en  eet  infant.  Qu’efl- 
ce  qu  un  Citoyen  ? C eft  celui  qui  con- 
court au  bien  commun  par  tous  les 
moyens  qui  font  en  lui  ; chacun  a 
droit  de  prétendre  à ce  beau  titre.  Ce 
iPefl  qu’aux  vrais  grands  que  je  dois  ici 
rendre  la  j uflice  d’avouer  que,  loin  de 
defcendre , en  cherchant  à fe  mettre  au 
niveau  des  Êtres  utiles  , ils  deviennent 
plus  grands  qu’ils  ne  l’étoient  par  leur 
nai fiance  , qui  ne  dépend  point  d’eux  1 
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tandis  que  leurs  actions  leur  appartien- 
nent de  droit  ; mais  ces  chimériques 
prétendans , qui  ne  veulent  exifter  que 
pour  être  exempts  de  tout  , renonce- 
roient-ils  aufïi  à l’eftime  ? 

Les  Magiftrats  , les  Prêtres , vou- 
droient-  ils  de  même  eflayer  d établir 
une  diftin&ion  entre  eux  &les  Citoyens? 
Cela  ne  feroit  ni  jufte  ni  faint  , & 
demande  une  explication  qui  fera  lobjet 
de  ma  prochaine  lettre;  je  dirai,  félon 
ma  promette,  non  ce  que  je  fais,  mais 
ce  que  je  penfe  ; je  le  dirai  dans  la 
franchife  de  mon  ame , un  peu  troublée 
d’avance  , non  par  la  crainte  , mais 
par  l’étendue  dttrne  pareille  entreprife. 

Le  vrai  Citoyen  eft  donc  l’homme 
utile  ; c’efl  celui  qui  , dans  toutes  les 
pointions  de  la  vie , remplit  fcrupulem 
fement  fes  obligations  envers  la  fociété 
dont  il  eft  membre;  c’eft  un  Père  qui 
élève  fes  enfans , qui  leur  apprend  ce 
qu’on  fe  doit  à foi-même , a fa  Patrie  , 
à fou  Roi.  Celui  qui  , au  contraire  , 
eft  forcé  de  vivre  célibataire  , doit 
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compte  a 1 État  des  motifs  qui  l’y  con- 
traignent , St  nul  de  cette  clahe  ne 
devroit  être  admis  aux  affemblées  na- 
tionales, qu  il  ne  lui  ait , au  préalable, 
rendu  ce  compte.  Je  reviendrai  fur  cet 
article  eifentiel  qui  efî  commun  aux 
Prêtres  : mais  par  deffus  tout  ,,  le  père 
de  famille  doit  l’emporter , il  doit  être 
honoré  ; St  1 on  doit  préférer  fes  con- 
feils,  dictes  par  1 expérience,  à l’opinion 
de  ceux  qui  n ont  , pour  être  admis 
aux  deliberations  , d’autres  titres 
qu  une  infidieufe  théorie. 

Oui,  des  pères  de  famille,  dont 
l’intelligence  a formé  le  bien-être , & 
dont  les  mœurs  „ conftamment  pures  , 
ont  foicé  des  long-temps  les  fuffrages, 
devroient  être  confultés  avant  tous 
ceux  qui  apprennent,  dans  les  livres, 
a parler  de  ce  qu’ils  ne  favent  point. 

Difons  un  mot  de  l’Adminiftration  ; 
car  les  Minières  font  aufli  des  Citoyens. 
Un  reproche  que  j’ai  depuis  long-temps 
à leur  faire  en  général , eft  de  fe  placer 
toujours  devant  celui  qu’ils  ne  devroient 
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que  fuivre,  & de  fe  retirer  lâchement 
lorfqu  ils  trouvent  un  mauvais  pas  à 
franchir.  L’ufage  mal  fondé  du  travail 
fecret  ne  paroît  pas  jufqu  ici  avoir 
produit  un  bien  réel,  & je  penfe  que 
quand  il  y auroit  de*  témoins  de  ces 
fortes  d’entretiens  entre  le  Roi  & le 
Sujet , le  Miniftre  eftimable  n’en  fer  oit 
que  plus  eftimé. 

Je  finis  cette  lettre  par  une  réflexion 
fur  Finconféquenee  du  fervice  que  l’on 
nous  a rendu  , en  découvrant  nos  maux 
au  monde  entier,  avant  d’avoir  préparé 
le  moindre  appareil  qui  put  au  moins 
en  arrêter  les  progrès.  De  tous  les 
vices  que  1 on  a fl  pathétiquement 
expofés  en  vente , avec  de  volumineux 
& faux  raifonnemens , en  eft-il  un  feul 
auquel  on  ait  remédié  ? L’efpérance 
nous  refie  , j’en  conviens  ; mais  ma 
profeflion  m’a  appris  qu'il  ne  faut  jamais 
définir  un  mal  avant  qu  on  lait  guéii. 
C’eft  alors  que  la  logique  eft  facile  & 
perfuaflve  i dans  1 incertituûe  , au  con 
traire  , on  marchande  avec  fa  confcience, 
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& Ton  a recours  à la  fubtilité  deâ 
phrafes. 

Puifle  donc  une  prompte  convoca- 
tion , rapprocher  d'un  Chef  adoré  la 
Nation  , dont  l’inquiétude  s’accroît 
avec  les  délais , qui  ne  relTemblent  plus 
à l'énergie  qui  fit  affembler  les  Nota- 
bles. Quel  que  foit  le  nombre  de  ceux 
que  l’on  appellera,  pourquoi  tarde-t-on 
à les  appeler  ? Enfin  fi  l’on  ne  com- 
mence pas,  comment  peut-on  finir  ? 
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